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[image: Pierre Augustin Clavareau, dit « de Rochebelle », Portrait de Françoise de Graffigny (vers 1750).]
Pierre Augustin Clavareau, dit « de Rochebelle », Portrait de Françoise de Graffigny (vers 1750).




Françoise de Graffigny

(1695-1758)


	Après une vie de couple malheureuse en Lorraine qui la conduit à obtenir une séparation, Françoise de Graffigny se retrouve veuve. Sans ressources, elle monte à Paris en 1739.



	Grâce au grand succès des Lettres d’une Péruvienne en 1747, elle devient indépendante en vivant de sa plume et peut ouvrir un salon littéraire.





ŒUVRES CLÉS


	Nouvelle espagnole (1745), fiction d’esprit libertin qui est sa 1re œuvre publiée.



	Lettres d’une Péruvienne (1747), roman dont la 1re édition est publiée anonymement ; la 2de édition, qui paraît en 1752, est augmentée et publiée, cette fois, sous son nom.



	Cénie (1750), comédie dramatique en 5 actes et en prose, qui aborde également le thème de l’identité féminine.



	Phaza et Ziman et Zénise (publication posthume en 1770), courtes comédies pour enfants, commandées par la cour de Vienne vers 1750-1752, illustrant les thèmes de l’éducation et du genre.



	Des milliers de lettres qu’elle écrit durant toute sa vie, en particulier à son ami François-Antoine Devaux, poète lorrain.






Françoise  de Graffigny en 10 dates

1695 Naît le 11 février à Nancy.

1712  Épouse François de Graffigny.

1723  Obtient la séparation d’avec son mari.

1725 Décès de son mari. Devient veuve et sans ressources. Fréquente la cour de Lunéville.

1739 S’installe à Paris.

1742 Après le décès de Mme de Richelieu, qui la soutenait et l’hébergeait, devient la dame de compagnie de la princesse de Ligne.

1745 Publie sa 1re œuvre, Nouvelle espagnole, dans le Recueil de ces messieurs.

1747 Publie anonymement les Lettres d’une Péruvienne et ouvre un salon littéraire.

1750 Triomphe à la Comédie-Française avec sa pièce Cénie.

1758 Échec de sa pièce La Fille d’Aristide à la Comédie-Française. Décède le 12 décembre.




	
	
	
L’œuvre en un coup d’œil
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Lettres d’une Péruvienne

Parution : 1747 pour la 1re édition anonyme ; 1752 pour la 2de édition augmentée

Genre : roman épistolaire

Registres dominants : lyrique et satirique

Mouvement littéraire : mouvement des Lumières, courant sensible



Présentation

Dans les Lettres d’une Péruvienne, Mme de Graffigny renouvelle le procédé du regard étranger sur la société française en donnant la parole à une femme, Zilia, jeune princesse inca. Celle-ci, totalement ignorante de notre langue et de nos usages, va trouver sa place avec courage et intelligence dans une société brillante mais hypocrite et injuste.




Thèmes traités


Un roman d’apprentissage

Mme de Graffigny décrit le processus d’acculturation d’une jeune femme dans un monde totalement nouveau. Zilia, en abandonnant le langage des quipos péruviens pour l’écriture et la lecture qui lui permettent d’affiner sa perception et sa pensée, passe de l’émotion brute à l’analyse et à la critique. Elle évolue ainsi de l’ingénuité à l’indignation et même à la rébellion, et assimile la culture française de façon autonome tout en conservant son identité propre.




La critique de la société française

Zilia découvre une culture certes brillante, illustrée par les prouesses techniques, le raffinement des spectacles ou la diversité des savoirs diffusés dans les livres. Mais, sous ces beaux dehors, elle observe l’intolérance de la société française, l’injustice choquante envers les pauvres ou les femmes, l’obsession de la richesse et le goût excessif du paraître qui efface la sensibilité et le sentiment vrai et sincère. Partageant les expériences des femmes françaises, Zilia est particulièrement choquée par l’éducation aberrante qu’elles subissent et leur assujettissement au pouvoir masculin.






Pour comprendre l’œuvre


Le regard étranger

Initié par Montesquieu dans ses Lettres persanes (1721), le procédé du regard étranger porté sur notre société permet d’en faire ressortir les aspects ridicules et choquants, en brisant les habitudes ethnocentriques ou les apparences. Zilia, dotée d’une altérité plus radicale encore en tant que femme, découvre, à travers des expériences parfois humiliantes, le relativisme des cultures. Par l’intermédiaire de Zilia, Mme de Graffigny inverse le schéma « sauvage »/« civilisé ».




La défense de l’identité féminine

Dans ce roman féministe avant l’heure écrit par une femme, l’héroïne féminine défend son identité de Péruvienne et de femme. Zilia refuse d’abjurer sa religion et de renoncer à son amour pour Aza, mais, surtout, de se conformer au statut de subordination humiliant de la femme française. Refusant le mariage, elle choisit l’autodétermination et préfère vivre en totale indépendance matérielle, affective et intellectuelle, pour devenir écrivain, réalisant ainsi l’idéal de son autrice.

LES CRITIQUES

« Le roman ingénieux, plein de grâces, de délicatesse et de goût, a placé Mme de Graffigny au nombre des Écrivains célèbres. […] On partage la joie et la tristesse de Zilia ; on souscrit à ses louanges et à sa censure […] ; en un mot, elle réunit une grande délicatesse dans le cœur, et une grande justesse dans l’esprit. »

Élie Fréron, Lettres sur quelques écrits de ce temps, 1749.

« Décent dans les mots, indécent au fond de l’intention de faire très passionné, anodin par le flou des idées et le mou de la critique […]. »

G. Aubry, Le Correspondant, 10 décembre 1915.






	
	
	
Situer l’œuvre
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 Françoise de Graffigny

 Lettres d’une Péruvienne

 À Peine, 1747

 

Orthographe et ponctuation modernisées
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Incas, dont, à gauche, Coya Mama Ccahuana, princesse de l’Empire inca (Pérou), illustration de Maurice Leloir (vers 1900).
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 Avertissement

[image: ]
Si la vérité, qui s’écarte du vraisemblable, perd ordinairement son crédit aux yeux de la raison, ce n’est pas sans retour ; mais pour peu qu’elle contrarie le préjugé, rarement elle trouve grâce devant son tribunal.

Que ne doit donc pas craindre l’éditeur1 de cet ouvrage, en présentant au public les lettres d’une jeune Péruvienne dont le style et les pensées ont si peu de rapport à l’idée médiocrement2 avantageuse qu’un injuste préjugé nous a fait prendre de sa nation.

Enrichis par les précieuses dépouilles3 du Pérou, nous devrions au moins regarder les habitants de cette partie du monde comme un peuple magnifique, et le sentiment de respect ne s’éloigne guère de l’idée et de la magnificence.

Mais, toujours prévenus en notre faveur, nous n’accordons du mérite aux autres nations, non seulement qu’autant que leurs mœurs imitent les nôtres, mais qu’autant que leur langue se rapproche de notre idiome4. Comment peut-on être Persan ?5

 Nous méprisons les Indiens ; à peine accordons-nous une âme pensante à ces peuples malheureux ; cependant leur histoire est entre les mains de tout le monde ; nous y trouvons partout des monuments6 de la sagacité7 de leur esprit et de la solidité de leur philosophie.

L’apologiste8 de l’humanité et de la belle nature a tracé le crayon9 des mœurs indiennes dans un poème dramatique, dont le sujet a partagé la gloire de l’exécution.

Avec tant de lumières10 répandues sur le caractère de ces peuples, il semble que l’on ne devrait pas craindre de voir passer pour une fiction des lettres originales, qui ne font que développer ce que nous connaissons déjà de l’esprit vif et naturel des Indiens ; mais le préjugé a-t-il des yeux ? Rien ne rassure contre son jugement, et l’on se serait bien gardé d’y soumettre cet ouvrage, si son empire était sans borne.

Il semble inutile d’avertir que les premières lettres de Zilia ont été traduites par elle-même : on devinera aisément qu’étant composées dans une langue et tracées d’une manière qui nous sont également inconnues, le recueil n’en serait pas parvenu jusqu’à nous si la même main ne les eût écrites dans notre langue.

Nous devons cette traduction au loisir de Zilia dans sa retraite. La complaisance qu’elle a eue de les communiquer au chevalier Déterville, et la permission qu’il obtint enfin de les garder, les a fait passer jusqu’à nous.

On connaîtra facilement aux fautes de grammaire et aux négligences du style combien on a été scrupuleux de ne rien dérober à l’esprit d’ingénuité11 qui règne dans cet ouvrage. On s’est contenté de supprimer (surtout dans les premières lettres) un nombre de  termes et de comparaisons orientales, qui étaient échappées à Zilia, quoiqu’elle sût parfaitement la langue française lorsqu’elle les traduisait ; on n’en a laissé que ce qu’il en fallait pour faire sentir combien il était nécessaire d’en retrancher.

On a cru aussi pouvoir donner une tournure plus intelligible à de certains traits métaphysiques qui auraient pu paraître obscurs, mais sans rien changer au fond de la pensée. C’est la seule part que l’on ait à ce singulier ouvrage.
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Christophe Colomb recevant des présents des peuples autochtones. Illustration de Théodore de Bry publiée, en 1594, dans une collection consacrée aux Grands Voyages.




 1. Comme la plupart des romanciers épistolaires du xviiie siècle, Mme de Graffigny invente un « éditeur » de lettres authentiques écrites par Zilia.

 
 2. médiocrement : peu.

 
 3. dépouilles : butin de guerre ; allusion aux pillages commis lors de la conquête du Pérou.

 
 4. idiome : langue propre à un peuple.

 
 5. Citation des Lettres persanes de Montesquieu.

 
 6. monuments : exemples.

 
 7. sagacité : finesse.

 
 8. apologiste : personne qui prend, par ses paroles ou ses écrits, la défense d’une cause. L’apologiste auquel Mme de Graffigny fait allusion n’est autre que Voltaire ; le poème dramatique évoqué est sa tragédie Alzire, qui retrace un épisode de la conquête du Pérou.

 
 9. crayon : au sens figuré de « présentation rapide ».

 
 10. lumières : connaissances.

 
 11. d’ingénuité : de naturel, de naïveté.

 


	
	
	
 Lettres d’une Péruvienne
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LETTRE PREMIÈRE

 Aza ! mon cher Aza ! les cris de ta tendre Zilia, tels qu’une vapeur du matin, s’exhalent et sont dissipés avant d’arriver jusqu’à toi ; en vain je t’appelle à mon secours ; en vain j’attends que ton amour vienne briser les chaînes de mon esclavage. Hélas ! peut-être les malheurs que j’ignore sont-ils les plus affreux ! peut-être tes maux surpassent-ils les miens !

La ville du Soleil1, livrée à la fureur d’une nation barbare2, devrait faire couler mes larmes ; mais ma douleur, mes craintes, mon désespoir ne sont que pour toi.

Qu’as-tu fait dans ce tumulte affreux, chère âme de ma vie ? Ton courage t’a-t-il été funeste ou inutile ? Cruelle alternative ! mortelle inquiétude ! ô, mon cher Aza ! que tes jours soient sauvés, et que je succombe, s’il le faut, sous les maux qui m’accablent !

Depuis le moment terrible (qui aurait dû être arraché de la chaîne du temps, et replongé dans les idées éternelles), depuis le moment d’horreur où ces sauvages impies3 m’ont enlevée au culte du Soleil, à moi-même, à ton amour, retenue dans une étroite captivité, privée de toute communication, ignorant la langue de ces hommes féroces, je n’éprouve que les effets du malheur, sans pouvoir en découvrir  la cause. Plongée dans un abîme d’obscurité, mes jours sont semblables aux nuits les plus effrayantes.

Loin d’être touchés de mes plaintes, mes ravisseurs ne le sont pas même de mes larmes ; sourds à mon langage, ils n’entendent pas mieux les cris de mon désespoir.

Quel est le peuple assez féroce pour n’être point ému aux signes de la douleur ? Quel désert aride a vu naître des humains insensibles à la voix de la nature gémissante ? Les Barbares ! Maîtres d’Yalpor4, fiers de la puissance d’exterminer, la cruauté est le seul guide de leurs actions. Aza ! comment échapperas-tu à leur fureur ? Où es-tu ? Que fais-tu ? Si ma vie t’est chère, instruis-moi de ta destinée.

Hélas ! que la mienne est changée ! comment se peut-il que des jours si semblables entre eux aient par rapport à nous de si funestes différences ? Le temps s’écoule ; les ténèbres succèdent à la lumière ; aucun dérangement ne s’aperçoit dans la nature ; et moi, du suprême bonheur, je suis tombée dans l’horreur du désespoir, sans qu’aucun intervalle m’ait préparée à cet affreux passage.

Tu le sais, ô délices de mon cœur ! ce jour horrible, ce jour à jamais épouvantable, devait éclairer le triomphe de notre union. À peine commençait-il à paraître, qu’impatiente d’exécuter un projet que ma tendresse m’avait inspiré pendant la nuit, je courus à mes quipos5 et, profitant du silence qui régnait encore dans le temple, je me hâtai de les nouer, dans l’espérance qu’avec leur secours je rendrais immortelle l’histoire de notre amour et de notre bonheur.

À mesure que je travaillais, l’entreprise me paraissait moins difficile ; de moment en moment cet amas innombrable de cordons devenait sous mes doigts une peinture fidèle de nos actions et de  nos sentiments, comme il était autrefois l’interprète de nos pensées, pendant les longs intervalles que nous passions sans nous voir.

Tout entière à mon occupation, j’oubliais le temps, lorsqu’un bruit confus réveilla mes esprits et fit tressaillir mon cœur.

Je crus que le moment heureux était arrivé et que les cent portes6 s’ouvraient pour laisser un libre passage au soleil de mes jours ; je cachai précipitamment mes quipos sous un pan de ma robe et je courus au-devant de tes pas.

Mais quel horrible spectacle s’offrit à mes yeux ! Jamais son souvenir affreux ne s’effacera de ma mémoire.

Les pavés du temple ensanglantés, l’image du Soleil foulée aux pieds, nos Vierges éperdues, fuyant devant une troupe de soldats furieux qui massacraient tout ce qui s’opposait à leur passage, nos mamas7 expirantes sous leurs coups, dont les habits brûlaient encore du feu de leur tonnerre, les gémissements de l’épouvante, les cris de la fureur répandant de toute part l’horreur et l’effroi m’ôtèrent jusqu’au sentiment de mon malheur.

Revenue à moi-même, je me trouvai (par un mouvement naturel et presque involontaire) rangée8 derrière l’autel que je tenais embrassé. Là, je voyais passer ces barbares ; je n’osais donner un libre cours à ma respiration, je craignais qu’elle ne me coûtât la vie. Je remarquai cependant qu’ils ralentissaient les effets de leur cruauté à la vue des ornements précieux répandus dans le temple, qu’ils se saisissaient de ceux dont l’éclat les frappait davantage et qu’ils arrachaient jusqu’aux lames d’or dont les murs étaient revêtus. Je jugeai que le larcin9 était le motif de leur barbarie, et que, pour éviter la mort, je n’avais qu’à me dérober à leurs regards. Je formai le dessein de sortir du temple, de me faire conduire à ton palais, de demander au Capa-Inca10 du secours et un asile pour mes compagnes et pour  moi ; mais aux premiers mouvements que je fis pour m’éloigner, je me sentis arrêter. Ô, mon cher Aza, j’en frémis encore ! ces impies osèrent porter leurs mains sacrilèges sur la fille du Soleil.

Arrachée de la demeure sacrée, traînée ignominieusement hors du temple, j’ai vu pour la première fois le seuil de la porte céleste que je ne devais passer qu’avec les ornements de la royauté11 ; au lieu de fleurs qui auraient été semées sous mes pas, j’ai vu les chemins couverts de sang et de carnage ; au lieu des honneurs du trône que je devais partager avec toi, esclave sous les lois de la tyrannie, enfermée dans une obscure prison ; la place que j’occupe dans l’univers est bornée à l’étendue de mon être. Une natte baignée de mes pleurs reçoit mon corps fatigué par les tourments de mon âme, mais, cher soutien de ma vie, que tant de maux me seront légers si j’apprends que tu respires !

Au milieu de cet horrible bouleversement, je ne sais par quel heureux hasard j’ai conservé mes quipos. Je les possède, mon cher Aza, c’est le trésor de mon cœur, puisqu’il servira d’interprète à ton amour comme au mien ; les mêmes nœuds qui t’apprendront mon existence, en changeant de forme entre tes mains, m’instruiront de ton sort. Hélas ! par quelle voie pourrai-je les faire passer jusqu’à toi ? Par quelle adresse pourront-ils m’être rendus ? Je l’ignore encore ; mais le même sentiment qui nous fit inventer leur usage nous suggérera les moyens de tromper nos tyrans. Quel que soit le chaqui12 fidèle qui te portera ce précieux dépôt, je ne cesserai d’envier son bonheur. Il te verra, mon cher Aza ; je donnerais tous les jours que le Soleil me destine pour jouir un seul moment de ta présence.


 1. Cuzco, capitale de l’Empire inca.

 
 2. nation barbare : désigne les Espagnols.

 
 3. impies : qui ne respectent pas la religion.

 
 4. Nom du tonnerre. (Note de l’auteur.)

 
 5. Un grand nombre de petits cordons de différentes couleurs dont les Indiens se servaient au défaut de l’écriture pour faire le paiement des troupes et le dénombrement du peuple. Quelques auteurs prétendent qu’ils s’en servaient aussi pour transmettre à la postérité les actions mémorables de leurs Incas. (Note de l’auteur.) Dans le roman, ces cordons noués servent à Zilia de moyen d’écriture.

 
 6. Dans le temple du Soleil il y avait cent portes, l’Inca seul avait le pouvoir de les faire ouvrir. (Note de l’auteur.)

 
 7. Espèce de gouvernantes des vierges du Soleil. (Note de l’auteur.)

 
 8. rangée : placée.

 
 9. larcin : vol.

 
 10. Nom générique des Incas régnants. (Note de l’auteur.)

 
 11. Les vierges consacrées au Soleil entraient dans le temple presque en naissant et n’en sortaient que le jour de leur mariage. (Note de l’auteur.)

 
 12. Messager. (Note de l’auteur.)
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